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	À ma grand-mère paternelle qui, 

	par son témoignage, sa foi et sa sagesse, 

	parce qu’elle a vécu les heures les plus sombres de l’Europe, a permis à ce que tout cela soit possible.

	 


Prologue

	Cela n’aurait pas dû arriver, me diriez-vous. On n’est jamais prêt pour faire face à tant et tant d’horreurs. C’est ce que l’on serait tenté de dire, pas vrai ? Mais sachez une chose, il n’y a pas plus surpris que celui qui ne voulait pas se faire surprendre. Car des signes, il y en a eu durant tout le siècle qui s’est écoulé, tant et si bien qu’il me faudrait un autre volume pour les narrer toutes. Le plus dur pour moi ne serait pas tant pourquoi, mais quand toute cette tragédie a commencé. Et pourtant, par les Quatre, des horreurs, il y en a eu au cours de ces presque deux millénaires passés. Trahison, prise de pouvoir, révolution, meurtre, viol, intrigue politique, guerre, et dire que nous osons prétendre être plus civilisés que les êtres humains, c’est tellement risible. Pourtant, je peux vous affirmer que les événements qui se sont produits nous ont conduits aux portes de l’enfer. Qui en est responsable ? N’y a-t-il qu’un seul responsable ?

	Je crains de ne pas avoir les compétences nécessaires pour pouvoir y répondre, mais à l’aune de ma vie déclinante, je peux émettre une supposition au demeurant, les responsables, c’est nous, nous tous. 

	Je sais que ce que je suis en train de dire fera polémique, mais désigner pour seul et unique responsable le roi Oscar n’est pas des plus sage ni des plus exact. Nous avons tous une part de responsabilité dans cette abomination. Certes, pour certains, seuls ceux qui ont été acteurs des atrocités perpétrées sont à blâmer, mais selon moi, il y a tous les facteurs qui ont permis à ces gens de tuer, violer, détruire, massacrer en toute impunité, qui doivent être pris en compte. 

	On dit que les époques dangereuses comme celle-ci font le lit des Sorciers dangereux, et c’est vrai, mais j’ajouterais ceci, à forte époque, forte tête. Et des fortes têtes, il s’en est dressé tout le long de ce qu’on appellera par la suite, le Temps du Roi Parjure. Des princesses, des princes, des rebelles, des terroristes, indépendantistes, corsaires repentis, et il faut noter, bon nombre d’entre eux étaient des gens du commun à l’origine. 

	Qui inclure dans ce récit, qui ne pas inclure ? Mais surtout quand commencer ? Au début du règne d’Oscar, ou plutôt celui de son père ou encore de sa tristement célèbre grand-mère ? 

	Faire exclusivement un récit historique alors que certains des protagonistes sont encore en vie ? 

	Un récit biographique ? De qui encore une fois… ? 

	Prendre uniquement mon point de vue ? J’y ai participé après tout.

	Ce serait sans prendre en compte un personnage, un personnage qui fut tant haït qu’adoré, méprisé, que respecté. Rien que sa vie personnelle, n’est qu’une suite de mensonges, trahisons, meurtres, pertes d’êtres chers, dont la principale victime fut lui-même. 

	Mais encore une fois la question demeure, quand commencer ce récit et comment l’aborder ?

	Après maintes réflexions, de discussions avec la personne concernée et son entourage encore en vie, j’ai choisi de conter tout ce qui va suivre, plutôt que de vous délivrer un récit historique.

	Tout ne sera pas aussi vérifiable qu’un livre d’histoire, et encore certains sont bourrés d’erreurs et de rajouts de dernières minutes, mais là n’est pas le sujet. Cependant, après des interrogatoires avec les personnages inclus dans mon récit, des témoignages ou en me fiant à des comptes rendus et parfois même des livres d’histoire, je suis à peu près sûr de dire la vérité, ou du moins, de me rapprocher de ce qui s’est réellement passé. 

	Alors, laissez-moi vous narrer l’époque la plus horrible qu’ait pu voir notre civilisation, qui a vu s’effondrer des préceptes établis, vieux depuis mille ans, des dizaines et dizaines de millions d’innocents périrent, souvent de façon abjecte. 

	J’ai fait le choix de ne rien censurer, de décrire les choses telles que je les ai vues ou entendues. Le temps du silence et de la honte est terminé, les horreurs qui se sont passées doivent être dites, car personne ne doit oublier. 

	Et que les Dieux puisent en eux la force de nous pardonner, car nous avons péché, horriblement péché. 

	Alea jacta est  
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	La fuite du prince

	26 juillet 1700

	 

	Comment en est-on arrivé là, hmm ?

	Comment, je vous prie ? Toutes ses vies arrachées, toutes ses familles décimées, comment, putain, comment nous en sommes arrivés là ?

	Tous ces morts, car il n’a rien voulu entendre, car il a refusé d’accepter notre différence.

	S’ils existent vraiment ces putains de Dieux, pourquoi, hein ? 

	Pourquoi quatre ans d’horreur alors ? Pourquoi tous ces morts ?

	POURQUOI ?! 

	Pourquoi le roi n’a pas été tué, torturé, maltraité, malmené pour ces millions de vies qu’il a pris ? POURQUOI EST-IL TOUJOURS EN VIE, PUTAIN ? IL DEVRAIT ÊTRE MORT ! MORT… MOOORT.

	Oui, Oscar devrait subir un million de millions de souffrances pour toutes les vies qu’il a prises, j’ai vu tellement de gens que j’appréciais mourir par sa faute, ce n’est pas un roi, mais un criminel. Vous entendez les Dieux, vous nous avez donné un putain de criminel, vous aussi vous mériteriez que l’on vous tor… 

	— … Arthur ?

	Arthur, il est l’heure, hélas. Nous devons partir. Ledit Arthur desserra les poings, cessa de tourner en rond et se tourna vers sa femme.

	Dans un salon richement décoré à l’ancienne d’un style rappelant la renaissance, une femme allaitait son enfant. Cette femme était magnifique, les traits atypiques des gens du Nord. Grande, aux yeux bleus avec des éclats dorés, les cheveux bruns, si clairs qu’ils paraissaient blonds, il n’aurait pas été étonnant qu’elle l’ait été dans sa jeunesse. Elle portait une longue robe bleue en velours. L’amour qu’elle ressentait pour son enfant qui devait avoir guère plus de deux jours parait ses yeux azur de chatoiement d’or. Un amour, que seule une femme pouvait avoir, un amour de mère. Elle avait détaché son soutien-gorge et mit en évidence l’un de ses seins pour que son fils puisse téter aisément.

	Ces yeux nimbés d’amour se posèrent sur cette petite créature, et elle se demanda s’il n’aurait pas été préjudiciable d’avoir eu une fille tout compte fait. Car si les événements empiraient, la jeune mère fronça des sourcils. Il n’y avait aucune espèce de chance que cela se produise. 

	Mais tout de même, ne disait-on pas qu’il était préférable d’avoir pour premier-né une fille ? Car il était de nature publique que les petits sorciers étaient sujet à l’envie, la jalousie, la colère, la haine et une ambition sans aucune limite. Une petite sorcière aurait été plus simple.

	Maudite, sois-tu ! se morigéna la jeune sorcière. 

	Arthur n’avait-il donc pas assez souffert d’être né héritier et non héritière ? 

	Assez, c’était un mâle, ce sera un mâle, voilà bien longtemps qu’elle ne prêtait pas attention aux croyances des petites gens. Son fils ne deviendra pas un ambitieux, violant sans scrupule, mais un sorcier honorable. 

	Son fils, une petite perle marron. Il possédait une chevelure noire très bouclée sans être crépue. Sa peau métissée tendait plus vers le blanc que vers le noir, même si on le différenciait des autres petits bébés de la capitale.

	Tom n’avait qu’une idée en tête, téter le plus de lait possible. Il émit un petit gémissement et poussa sur la poitrine de sa mère, pour mieux se positionner. Elle grimaça. 

	 

	Un grand homme tournait en rond dans la pièce, visiblement plus préoccupé par ses sombres idées pour ne serait-ce songer à contempler sa sorcière à demi nue face à lui.

	Le front plissé, le sorcier ruminait, et par conséquent, aucune expression sur son visage ne se lisait, autre que la gravité. Son nom… Arthur Volf. Bien qu’autrefois prince, il vivait depuis longtemps sans les titres ni les avantages que cela engendrait.

	Ce sorcier vivait dans un autre pays, travaillait dans un restaurant de luxe et il était fier de se fatiguer tous les jours pour assurer une belle vie à sa famille, chose que les rois et reines ne connaîtraient jamais. Il ne regrettait pas de leur laisser le pouvoir et toutes ces frivolités stupides. Les luttes intestines, les affres de la cour, la pudibonderie excessive, très peu pour lui. Mais ce jour-là, il n’était pas torturé par des souvenirs douloureux… Il y avait autre chose.

	Le fait qu’ils soient contraints de fuir… 

	 

	Monsieur Volf était comme tous les gens de son royaume d’origine, grand et noir. Il possédait une puissante chevelure constituée de longues tresses. Comme il gagnait bien sa vie, il détenait une grande robe de Sorcier en cuir doré, ornée de petits loups rouges, cousus de fils d’argent. Il avait aussi des chaussures élégantes en cuir, noires et cirées.

	Et le plus important, malgré tout ce qu’il pouvait en penser, il était un Volf de Rétane, et ces gens, outre le fait qu’ils étaient un brin sourcilleux quant à leur honneur et tout ce qui pouvait y porter atteinte, ils étaient connus depuis tout temps pour leur joyeuseté chancelante. Non pas qu’ils étaient dénués d’humour et de joie, mais ces derniers passaient pour changer d’humeur plus rapidement qu’un claquement de doigts. 

	Marie-Madeleine observa son mari tourner en rond, de l’inquiétude brillait dans son regard, mais elle attendait qu’Arthur parle. Au bout d’un moment, il craqua et se tourna vers sa femme.

	— Oui, on doit partir, il est plus que temps. 

	Marie-Madeleine remit son soutien-gorge et remonta sa robe ; de toute façon, Tom dormait sur sa poitrine. 

	Elle le prit délicatement puis le posa dans son landau.

	— Si cela ne tenait qu’à moi, Oscar Panator, ce vaurien de roi, aurait déjà les deux yeux cr… Marie-Madelaine eut un petit sourire. 

	 — Oui, mais rien ne dépend de toi. Souviens-toi de ce que tu m’as dit, la vengeance ne mène à rien. Allez, faisons nos valises, la Terre nous attend. 

	Arthur observa sa femme, dubitatif, puis se mit à faire les cent pas en grognant. 

	— La Terre, la Terre, la Terre. Tu voudrais que je quitte tout ce que je connais, pour quoi ? La Terre ? 

	Pour que mon fils soit mal vu, car il est métis ? Les Terriens sont des êtres mesquins et idiots. Ils polluent plus vite qu’ils ne pullulent, ils tuent des animaux plus qu’il n’en faut et ils adorent se faire la guerre avec des armes de destruction massive. Et tu voudrais que moi, toi et notre fils allions là-bas. Non. Et puis comment allons-nous faire ? On va parler quelle langue, français ? anglais ? Des langues d’Asie, d’Afrique ? Marie, cela fait presque deux mille ans que notre espèce n’a pas remis un pied sur Terre. Et tu voudrais qu’on y retourne, rien que nous trois ?

	Et s’ils découvraient qui nous sommes ? Tu as pensé à tout cela ?

	Marie-Madelaine Volf se pinça les lèvres perdant doucement mais sûrement sa patience.

	— C’est toi-même qui as proposé l’idée. 

	 Le prince déchu cessa de tourner en rond et se tourna vivement vers sa femme en tendant un doigt menaçant. 

	— Parce que tu as refusé de te réfugier dans le royaume de mon frère. Et puis, il y a Jason, il est peut-être encore en vie. Laisse-moi le trouver. 

	— Nous n’avons plus le temps. Il est sans doute mort avec eux. Nous vivons une époque bien trop dangereuse. Ça me déchire le cœur, mais on ne peut plus attendre, et puis, il est hors de question de te laisser ici. 

	Arthur avait inspiré longuement comme pour calmer une fureur naissante, puis avait déclaré :

	— Je te rappelle que l’on n’a pas trop le choix. C’est leur fils après tout. Et j’ai fait une promesse que je… 

	— La capitale est immense ! Plus nous restons, plus nous risquons de nous faire prendre et de perdre notre fils. Tu crois que ça me fait plaisir à moi ? Mais je te rappelle que notre société, si jolie, si mignonne, a exterminé une partie de la population, car elle pratique la magie noire.

	Même si nous ne sommes plus persécutés, nous sommes obligés de nous recenser et d’accepter cette loi stupide qui nous humilie au plus profond de nous-mêmes. 

	Arthur ouvrit et ferma sa bouche refoulant la tristesse et le désespoir qu’il sentait poindre. Abandonner le fils de leurs amis sans savoir s’il était encore en vie était peut-être l’un des pires sacrifices que lui demandait sa femme. 

	En dernier recours, il rétorqua. 

	— Je t’ai proposé de fuir dans le royaume de mon frère, tu ne veux pas. Quand il nous a été donné l’occasion de nous recenser et de vivre librement, tu as refusé. 

	— À quel prix ? questionna sa femme.

	À quel prix ? Celui de millions de sorcières, de sorciers, d’enfants et de vieillards ? Et pourquoi ? Pour être soumis à sa majesté Oscar ! Il n’a jamais changé. Et si on accepte cette foutue loi, on n’aura plus le droit de pratiquer la magie noire, sous peine de mort ! On n’aura plus le droit de pratiquer le travail de notre choix, sous peine de mort ! On n’aura plus le droit de tenir une arme, sous peine de mort ! Je continue ? argumenta-t-elle, perdant son air innocent. 

	Et je te l’ai déjà dit, je refuse de me séparer de toi.

	Arthur parut plus vieux, malgré son jeune âge. Après une intense réflexion, il leva les bras en signe de reddition. 

	— Très bien, très bien, va pour la Terre ! Au moins, notre fils ne sera pas pourchassé parce qu’il pratique la magie noire. Ici, nous risquons tous les trois notre vie. Mais tu es consciente que ce que nous nous apprêtons à faire n’a jamais été fait depuis plusieurs décennies, et flirte avec l’illégalité. 

	Marie-Madeleine se leva et s’approcha de celui qu’elle aimait, son regard triste et bleuté dévisageait la figure carrée et si renfermée d’Arthur. Par ailleurs, elle vit dans ses yeux du remords, en quantité, mais surtout une profonde tristesse, vieille depuis très longtemps et elle savait pourquoi.

	— Mon amour, le simple fait que nous existions fait de nous aux yeux de la loi des hors-la-loi. Car nous avons l’outrecuidance de respirer. Et si le roi nous tolère à présent, qui te dit que ce sera toujours le cas demain ? Partons et ne revenons jamais. C’est le seul moyen. Tu as peur, j’ai peur, nous avons tous peur.

	Elle l’embrassa longuement, Arthur ferma les yeux et profita de cet instant de bonheur. Il aimait sa femme plus qu’il ne saurait le dire. Il passa sa main dans sa longue chevelure, respira son doux parfum et perdit son visage dans ses cheveux. Puis, la réalité cruelle et immorale revint à son esprit.

	Il regarda l’amour de sa vie un long moment et murmura :

	— Partons maintenant ! Nous avons un coup d’avance, ne le perdons pas.

	Sa femme soupira, elle allait répondre, quand on frappa violemment à la porte d’entrée. Les deux époux se dévisagèrent. Le roi avait su. Comment ? Ça… Toujours était-il qu’Oscar Panator savait, ou du moins, son gouvernement était au courant de leur fuite.

	Sombre fils de… 

	 Aussi vive que l’éclair, elle sortit de sa manche droite un stylo en cristal. Arthur lui jeta un regard teinté d’admiration. Madame Volf ferma les yeux et son stylo prit la forme d’un beau bâton en bois, surmonté d’une colombe aiguisée, en or avec des ailes tranchantes.

	— Allons ouvrir, je crois que l’on nous attend dehors ! annonça-t-elle avec un sourire froid et sans émotion, perdant définitivement toute trace d’innocence.

	À peine eut-elle dit cela, que l’on hurla derrière la porte.

	— Ouvrez ! Au nom du roi !

	Arthur perdit toute trace de tristesse, il adopta un visage qui laissait deviner qu’il serait implacable dans l’art le plus sombre que peut pratiquer un être doué de conscience : la mort ! Il sortit de l’une de ses poches un petit stylo fin et plaqué or. Un loup en argent faisait office de bouchon. Il ferma les yeux et quand il les rouvrit, son stylo s’était changé en un bâton de combat presque aussi grand que lui. Le bâton était en bois sombre et orné d’écritures celtiques, un loup en argent à la tête tranchante surmontait le tout. Cette arme était faite pour tuer. Il la fit tourner d’une main, histoire de se mettre en forme. Marie-Madeleine en fit autant en regardant son mari, elle était prête à se battre. Ce fut à cet instant précis que la garde royale décida d’enfoncer la porte. Ils étaient une petite dizaine et portaient tous la même armure métallique. Ils arboraient des capes rouges sur lesquelles était brodée une colombe en or. Ce qui était assez antinomique, au vu de ce que le roi ordonnait. 

	Autant sorciers que sorcières, ces derniers n’avaient pas de cœur. Ils exécutaient les ordres du roi, qu’importe s’ils devaient tuer des enfants ou des personnes âgées. Marie-Madeleine eut une grimace de dégoût à la vue de ces soldats. Ils mourront, ce fut sa seule consolation. Ces derniers possédaient la même arme, un bâton magique en bois sans décoration, surmonté d’une colombe en or aux ailes tranchantes. En un seul mouvement, ils abaissèrent leurs armes vers le couple, mais Arthur et sa femme ne se démontèrent pas, au contraire, ils crachèrent à l’unisson au pied de ces militaires. Ceux-ci frémirent, bien qu’ils aient été entraînés toute leur vie. Sans attendre davantage, le couple se jeta sur ses ennemis et ils entamèrent leur danse mortelle.

	Ainsi commença l’épuration, les corps tombaient au pied du couple au fur et à mesure qu’ils avançaient. Bientôt, quatre corps gisaient au pied du duo mortel qui s’avérait être plus dangereux que ne l’avait imaginé le roi.

	Alors qu’Arthur en couchait deux autres et que le sang giclait, il entendit un cri qui lui déchira les entrailles. Sa femme venait de recevoir un violent coup à la tête, elle observa son mari, les larmes aux yeux, et s’écroula. L’hémoglobine envahit son beau visage, elle était morte. Monsieur Volf hurla de tous ses poumons, les quatre soldats restants se retournèrent d’un même mouvement, plus fiers que jamais. Les yeux du sorcier devinrent violets et il se changea en une immense bête monstrueuse, aux écailles plus solides que le fer. Il attaqua, tête baissée, et les massacra alors qu’ils fonçaient sur lui. Arthur leur arracha sauvagement la tête. Quand il eut fini, le sang faisait luire son épiderme. 

	Arthur, ou plutôt la créature, se leva et poussa un rugissement qui fit trembler les cloisons. Il reprit sa forme humaine puis se jeta sur sa femme. Il la serra contre lui en pleurant et hurlant de tristesse jusqu’à ce qu’il n’ait plus de voix, quand des pleurs de bébé lui firent tourner la tête. Il jeta un dernier regard vers sa femme, et assuma ses responsabilités de père. Il prit son fils dans ses bras et s’enfuit, laissant une dizaine de cadavres, dont celui de sa femme, derrière lui.

	Un sorcier courait dans la nuit noire. Il savait que s’il ne tenait pas le rythme, il mourrait, lui et son fils qu’il tenait dans ses bras. Il courait pour sa vie et celle de son fils. Sa destination… la Terre.

	« Arthur, jure-le-moi… »

	Un homme quittant une grotte, portant des habits étranges, sortit d’une forêt sous les yeux effarés d’un automobiliste, s’étant arrêté juste l’histoire de quelques secondes pour uriner.

	« Arthur… »

	Sans se soucier du conducteur, l’inconnu poursuivit sa route sur le bitume, n’ayant pas conscience qu’accoutré ainsi en cette chaude nuit de juillet, il avait juste l’air d’un fou.

	« Arthur… Ne me venge pas… »

	Puis, il poursuivit sa course, indifférent au choc de température, indifférent qu’ici, il faisait chaud. Au bout d’un temps assez long, il s’arrêta de courir et reprit son souffle, il ne devait pas craquer, il n’avait pas le droit de craquer, au lieu de cela, il sortit une carte, une carte de la France.

	« Arthur… Viendra le jour où le roi payera pour ses crimes… » 

	Ayant repéré l’endroit où il voulait aller, il replia la carte et reprit sa course, au bout d’un temps, il se retrouva face à une station essence, repéra un de ces étranges bolides qui roulaient tout seuls. S’approchant du côté conducteur, il toqua à la vitre et avec un horrible accent demanda :

	— Bonjour, pouvez-vous m’indiquer le meilleur moyen d’aller à Roanne ?

	— Pauvre tocard, va faire ton numéro de singe ailleurs, je bosse, moi !

	Les yeux d’Arthur étaient devenus violets et l’inconnu lui avait ouvert la porte.

	« Certainement pas aujourd’hui, certainement pas demain hélas, certainement pas dans un mois encore, moins dans un an, mais il payera, je t’en fais la promesse, Arthur… »

	Ce fut ainsi qu’ils débarquèrent dans cette charmante ville. Une fois l’enchantement levé, lui et son fils furent déposés sans ménagement sur un trottoir. Horrifié, l’automobiliste s’en était allé, mais qui aurait cru à son histoire ? Qui ? Voilà, personne.

	« Arthur… Arg… Souviens-toi de ce que tu m’as dit… »

	Avec la magie, deux jours lui avaient été nécessaires pour trouver une maison assez jolie, embaucher une nourrice, et trouver du travail dans un restaurant de luxe s’il vous plaît.

	Là aussi, il avait été contraint de… D’aider les circonstances. 

	— Où avez-vous vous fait vos armes, monsieur ?

	— Pardon ?

	— J’ai…

	Le chef cuisinier avait pincé ses lèvres, réajusté sa toque et observa par-dessus l’épaule d’Arthur sa brigade qu’il pouvait voir notamment, car une partie de son bureau était vitré.

	— Je disaaais…

	Reprit-il en contenant à grand-peine son exaspération :

	— Quelles sont vos études ? Qui vous a enseigné l’art de la cuisine ? Pourquoi avoir choisi cette maison ?

	Arthur avait pincé ses lèvres à son tour, très embêté.

	— Oh, ego… Hmm. Excusez-moi, je veux dire… J’ai appris au côté d’un grand chef, un très grand chef. Mais vous ne le connaissez pas, je le crains.

	Le chef cuisinier s’était pincé l’arête du nez, exaspéré.

	— Voyez, monsieur… Wolff… Je…

	— Volf…

	Avait coupé Arthur.

	— Je m’appelle Arthur Volf.

	— … Oui, c’est ça… Je suis aux commandes de cette maison depuis trente ans, et cet établissement étoilé n’est pas devenu célèbre dans le monde en embauchant des guignols. Bonne yournée, avait-il fait en imitant son accent d’un air méprisant.

	Arthur avait alors perdu patience et ses yeux étaient devenus violets.

	« Élève-le loin de tout ça si tu peux. »

	— Je vous présente Arthur Volf, ayant travaillé dans de grandes maisons italiennes, pour son expérience personnelle, il a décidé de travailler chez nous en France, c’est pourquoi je vous demanderais d’être compréhensif.

	 « Mais ne me venge pas, Arthur… »

	Chlac, chlac, chlac, faisait la lame de couteau sur le fusil.

	« Ne tente rien, ne pense rien, ne fomente rien, ne complote rien et… Aaah, j’ai mal… 

	Surtout, Arthur… Ne me venge pas… »

	Lentement, Arthur posa sur ses tresses une couronne.

	« Tu as été éduqué pour être roi… » 

	Une sorte de couronne qu’ici-bas l’on appelait « toque ». 

	« Mais jamais tu ne le seras. Fais en sorte qu’il soit digne du sang qui coule dans ses veines. Jure-le-moi qu’il sera meilleur que… Que… Les Dieux tout puissants, j’ai maaaal… »

	— ÇA MARCHE, NEUF COUVERTS. SIX PIGEONS, DEUX DORADES, UN DOS DE CABILLAUDS, ET LEURS GARNITURES, TABLE VINGT-QUATRE. ON RÉCLAME DEUX PIGEONS TABLE DIX-NEUF. 

	FAITES MARCHER DEUX PIGEONS.

	« Ne dis rien et promets-le-moi… »

	Arthur avait fermé les yeux, inspiré un grand coup et avait crié.

	— OUI, CHEF !

	« Lorsque les souvenirs afflueront en masse, fais le 

	nécessaire… » 

	Arthur était rentré le soir même assez content de lui, fermant la porte de sa maison, il avait posé sa veste sur le porte-manteau puis se souvint qu’il n’y avait pas si longtemps, il avait une femme, alors, il hurla et éclata en sanglots. Puis des pleurs de bébé retentirent, et il avait arrêté, contraint d’arrêter, car il était… Il était…

	Secouant de la tête, il s’était précipité dans la cuisine, avait ouvert un placard et en avait sorti un écrin de velours d’où il avait retiré une petite pastille bleue. Il la contempla avec une immense tristesse, tentant d’ignorer quelques secondes les pleurs de son fils. 

	« Une vérité différente te sera alors racontée, mais Arthur, quoi qu’il arrive, ne cède pas à la colère, jamais. Ne me venge pas. »

	Arthur, la main tremblante, s’était saisi de la pastille après avoir adressé une prière silencieuse aux Quatre, il l’avait ingérée, puis but un grand verre d’eau.

	Pendant quelques secondes, ses yeux étaient devenus entièrement violets. 

	« Maintenant, laisse-moi mourir. Je t’aime, je l’aime et vous aimerai jusqu’à la fin des temps. »

	Arthur sortit de sa rêverie, il avait eu comme une absence. Que faisait-il… ? Ne trouvant pas de réponse, il monta les escaliers et se dirigea vers la chambre de son fils. Il avait peut-être perdu sa femme, mais le roi n’aura jamais son fils, car au grand jamais il ne reviendra d’où il était venu. Il avait été déchu de son titre de prince héritier il y avait fort longtemps. Il avait été exilé dans un autre pays et à présent, il se trouvait sur Terre avec la ferme intention d’y rester jusqu’à la fin de ses jours. Si seulement sa femme avait pu lui dire un mot, un seul mot avant de mourir, il se contentera des souvenirs et de ce cadeau qu’elle lui avait légué, son fils.

	Le prenant dans ses bras, il lui chanta une berceuse herdienne. L’enfant cessa de pleurer et se rendormit. Alors délicatement, il le reposa dans son landau.

	 — Tu auras une vie parfaitement normale à l’abri du danger, oui, je sais d’avance que je ne serai pas le meilleur des pères, tu n’auras jamais de mère et encore moins de belle-mère, mais tu vivras dans un monde où tu ne seras pas pourchassé pour ce que tu es, si tu as la malchance de l’être un jour. Tu ne retourneras jamais à Avalon, que ce soit dans le royaume de ce connard ou chez mon frère « bien-aimé ». Jamais, tu entends. Jamais…

	Puis Arthur était redescendu et était tombé sur cet écrin de velours et ce verre vide. Ne se souvenant pas avoir pris un verre, il le lava puis examina la petite boîte. Premièrement, elle n’était pas terrienne, en attestaient les écritures qui étaient gravées en langue herdienne.

	Des mots une fois traduits qui voulaient dire : 

	Pardonne-moi.

	Le prince déchu fronça ses sourcils, ne se souvenant pas avoir gardé un tel objet, puis réalisant qu’il n’aurait probablement aucune réponse, il referma la petite boîte en se disant que plus jamais il n’aura affaire à son monde d’origine, plus jamais…
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